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C’est à l’occasion du 150e anniversaire de la naissance des Colonies Artistiques de Grez-sur-Loing que 

l’association Artistes du Bout du Monde a organisé en novembre 2016 des Rencontres 

Internationales, manifestation qui a réuni des conférenciers, venus des pays dont étaient originaires 

les artistes, spécialistes reconnus de leur sujet. Ces rencontres, réunissant en permanence quelque 

cent cinquante personnes, fait exceptionnel pour une manifestation culturelle dans ce petit village, 

ont permis de faire revivre, le temps d’un week-end, les colonies d’artistes qui ont fait battre le cœur 

du village à la fin du XIXe siècle et d’apporter un certain nombre d’enseignements sur 

l’environnement historique, social et artistique de ce phénomène. 

 

Le contexte général de l’installation des colonies  

Elisabeth Ferry, conférencière nationale, a présenté le contexte artistique, mettant en perspective la 

complexité des mouvements picturaux dans la peinture française au XIXe siècle, ainsi que les 

influences multiples, notamment celle des paysagistes hollandais du XVIIe siècle, ou des Anglais, qui 

furent la révélation du Salon de 1824. Patrick Daguenet a ensuite situé le contexte local dans le « 

pays de Fontainebleau » et ses villages d’artistes : Barbizon, Bourron-Marlotte, Montigny-sur-Loing et 

ses fabriques de céramiques, soulignant aussi la dimension humaine de ces lieux de convergence. De 

belles histoires d’amitié se sont construites à Grez, contribuant elles-mêmes à une émulation 

artistique. Notons que le phénomène ne se cantonnait pas à la peinture, mais concernait aussi la 

photographie, et bien sûr la littérature (avec George Sand, Henri Murger, Prosper Mérimée, Octave 

Feuillet, Stéphane Mallarmé…).  

Claire Leray a rappelé que la présence d’artistes à Grez procédait d’un mouvement bien plus général, 

à l’échelle de l’Europe, mis en lumière lors d’un colloque organisé en 1997 à Nuremberg, ayant 

abouti à la grande exposition de 2001, où les peintres de Grez - une des quatre colonies artistiques 

françaises identifiées alors, aux côtés de Barbizon, Concarneau et Pont-Aven - étaient représentés 

par une dizaine d’œuvres. La mise en perspective chronologique, depuis les précurseurs (Camille 

Corot, Francesco Netti), jusqu’aux artistes japonais, en passant par les colonies anglo-saxonnes et 

scandinaves, permet de prendre la mesure du phénomène : plus de quatre cents artistes actifs à Grez 

ont été recensés à ce jour. Malgré leur nombre important, force est de constater que l’intégration de 

ces artistes, majoritairement étrangers, à la vie du village a été très limitée. C’est cette analyse 

sociologique qu’Isabelle Rambaud, directrice des archives départementales de Seine-et-Marne, a 

développée, se fondant sur une étude détaillée des actes d’état civil et des recensements de 

population. Les archives révèlent très peu d’actes mixtes - un seul mariage - entre les villageois, les « 

naturels », et les étrangers. Une seule naturalisation d’artiste est à signaler : celle du Britannique 

Louis Welden Hawkins. Les artistes posent sur les villageois un regard extérieur. Les paysannes au 

travail, les couseuses à leur ouvrage, apparaissent tels des « modèles transparents ». C’est aussi avec 

un regard ethnographique que Strindberg décrira Grez dans Parmi les paysans français. Ce rapport à 

l’étranger doit aussi nous amener à replacer le phénomène des colonies artistiques dans le contexte 

des flux migratoires en France et en Europe en cette fin de XIXe siècle, et à nous interroger, comme 

le suggère Michel Legros évoquant Robert Louis Stevenson, non sur ce que les artistes venaient 

chercher à Grez, mais tout autant sur ce qu’ils cherchaient à fuir, sur ce besoin de changer de milieu, 

de condition.  

 

Venez à Grez ! Venez à Grez !  

Dans ce contexte historique et social, on peut examiner les circonstances qui ont permis aux artistes 

étrangers, qui souvent débarquaient à Paris, de répondre à ce mot d’ordre qui circulait dans la 

capitale. Il a fallu tout d’abord des moyens de transport. L’arrivée du chemin de fer et l’inauguration, 

en 1860, de la gare qui, ironie de l’histoire, va amener à Grez les premiers travailleurs étrangers – 

Isabelle Rambaud nous a ainsi révélé l’existence du sous-chef de gare suisse et du garde-barrière 

belge - vont être un élément déclenchant, tout comme la présence des auberges, condition 



nécessaire (1) à la constitution de colonies d’artistes. Il y en avait deux à Grez : l’hôtel Chevillon et la 

pension Laurent ou hôtel Beauséjour, qui offraient aux artistes gîte et couvert à bon marché, et leur 

procuraient le crédit allant souvent de pair avec leur existence de bohême. Enfin il a fallu les 

paysages. La proximité de la forêt n’est étonnamment pas le centre d’intérêt premier. Au contraire, 

les peintres s’éloignent des frondaisons ombreuses pour trouver à Grez la lumière, cette lumière 

embrumée si caractéristique des bords de la rivière. « L’air est presque toujours voilé avec des teintes 

qui tirent au violet », écrit Strindberg. Le Loing, source d’inspiration, est aussi source de loisirs : 

canotage, baignade ou pêche.  

 

Les colonies anglo-saxonnes : irlandaise, britannique, américaine  

Mary Stratton Ryan a retracé la courte existence de l’Irlandais Frank O’Meara, un des pionniers, qui, 

arrivant de Barbizon, s’installe à Grez en 1875 ; il y restera douze ans. Ami de William Stott, de 

Robert Louis Stevenson et de Fanny Osbourne, influencé par Jean-Charles Cazin, O’Meara est le 

peintre de la lumière, des crépuscules. L’intervention a été l’occasion de présenter un rare 

autoportrait, daté de 1884, retrouvé dans une galerie de Dublin.  

Michel Legros, président de l’association R.L. Stevenson de Barbizon à Grez, nous a emmenés sur les 

traces de l’écrivain écossais, qui n’a fait qu’un passage de courte durée à Grez, à ses débuts, pour y 

retrouver son cousin Bob. Agé de vingt-cinq ans, il n’était alors qu’un jeune auteur encore peu connu, 

mais ce séjour va s’avérer déterminant pour lui, sans doute sur le plan littéraire, mais surtout parce 

qu’il sera le lieu de sa rencontre avec Fanny Osbourne.  

Julian Campbell est intervenu sur les peintres irlandais, en particulier sur John Lavery, peintre de 

l’atmosphère, qui possédait un sens aigu de la composition, ainsi que sur Roderic O’Conor, un 

coloriste, qui peut se rapprocher, de par sa touche, du mouvement impressionniste. Roger Brown a 

décrit l’évolution importante des influences et de la technique du peintre anglais William Stott of 

Oldham, « comète filant vers le soleil ». Proche, à ses débuts, lorsqu’il séjourne à Grez, de la 

génération des peintres naturalistes, influencé par Jules Bastien-Lepage, il va ensuite se rapprocher 

des conceptions impressionnistes, voire symbolistes (2), pour enfin évoluer, à la fin de sa courte 

existence, vers l’expressionnisme ou l’abstraction, comme dans ses représentations des glaciers.  

La lecture du texte adressé par William Gerdts, professeur émérite de l’université de New York, a 

permis de situer la présence à Grez des peintres américains (3) comme dans d’autres colonies 

françaises : Pont-Aven, Concarneau, Giverny ou Etaples.  

L’évocation de ces peintres anglo-saxons s’est achevée par la conférence d’Anne Koval, sur le peintre 

canadien William Blair Bruce, dont elle a souligné la dimension poétique. Plus attaché au spirituel 

qu’au matériel, à la perception des choses qu’aux choses elles-mêmes, Bruce va lui aussi évoluer 

progressivement du naturalisme vers l’impressionnisme, s’intéressant particulièrement à la lumière. 

Ses crépuscules le rapprochent des nocturnes de Whistler. Elève, comme beaucoup d’autres à 

l’époque, de l’Académie Julian, il séjourne d’abord à Barbizon, d’où se ressent une influence de Jean-

François Millet. Lors d’un premier séjour à Grez en 1885, il rencontre la Suédoise Caroline Benedicks, 

aquarelliste et sculptrice, qu’il épouse en 1888. Le couple s’installe alors à Grez, où ils vont rester 

quatre ans.  

 

La colonie suédoise  

Kerstin Decroix, directrice de la Fondation Suédoise de Grez-sur-Loing, a ouvert la session consacrée 

aux artistes scandinaves en évoquant les peintres suédois, et en particulier la vie et l’œuvre de Carl 

Larsson. Si la famille, sa femme Karin, ses enfants, la maison de Sundborn, en Dalécarlie, 

apparaissent au centre de l’œuvre de Carlsson, c’est sans doute la conséquence des épreuves qu’il a 

subies au début de sa vie : après une enfance difficile à Stockholm, son premier mariage est marqué 

par le deuil de deux enfants en bas âge, puis de son épouse. Il part à Paris en 1877 ; dès lors sa vie va 

se poursuivre entre la France et la Suède. Il découvre Grez en 1882 ; c’est là qu’il rencontre Karin 

Bergöö qu’il épouse l’année suivante. La qualité de son travail est progressivement reconnue : il 

reçoit une médaille de troisième classe au Salon de 1883, et ses aquarelles commencent à être 

achetées par des éditeurs suédois. Il effectuera son dernier voyage en France pour l’Exposition 



Universelle de 1889. Cette biographie de Carlsson a été l’occasion d’évoquer quelques-uns des 

nombreux artistes nordiques actifs à Grez : Karl Nordström, Georg Pauli, Emma Löwstadt, Julia Beck… 

Gunilla Ericsson, de la librairie franco-suédoise à Göteborg, a révélé les différentes facettes de 

Strindberg, écrivain, mais aussi photographe et peintre. Amoureux de la France, dont il visite tous les 

départements, au point d’écrire parfois directement en français, il séjourne à deux reprises à Grez, 

d’abord en 1883, puis pour un séjour de neuf mois de l’été 1885 au printemps 1886.  

 

Les artistes japonais  

Emiko Moine-Maeda, conférencière nationale, est intervenue sur deux artistes japonais ayant 

marqué l’histoire de Grez : Koruda Seiki et Asai Chu. Pour comprendre cet épisode nippon, il faut se 

rappeler que, jusqu’au milieu du XIXe siècle, la peinture traditionnelle était la seule à être enseignée 

au Japon, et ce n’est qu’avec l’école ouverte par Antonio Fontanesi en 1876 à l’Académie de Tokyo 

que la peinture à l’huile, la « peinture moderne de style occidental », commence à être enseignée. 

Les deux artistes ont eu des évolutions opposées : Koruda Seiki, arrivé très jeune à Paris, formé 

auprès de Raphaël Colin, a dû intégrer la peinture japonaise lors de son retour au Japon dix ans plus 

tard. A l’inverse, Asia Chu, élève de Fontanesi à Tokyo, ne viendra à Paris qu’à l’âge de 43 ans. A leur 

retour au Japon, les deux œuvreront, chacun à leur manière, au développement et à la 

reconnaissance de l’art occidental ; Chu menant une activité d’enseignement à Kyoto, se tournant 

vers les arts décoratifs ; Seiki dans un rôle plus politique à Tokyo.  

 

Frederick Delius et Jelka Rosen à Grez  

Terminons la synthèse de ces journées par l’évocation, par Lionel Carley, Président de la Delius 

Society, dont plusieurs membres assistaient au colloque, du musicien Frederick Delius, « le plus 

cosmopolite des compositeurs », et de sa compagne Jelka Rosen, qui se marient à Grez en 1903 et s’y 

installent définitivement. Grand voyageur, appréciant particulièrement la Norvège, ami des arts et 

des artistes, Delius cherchera son inspiration dans la poésie, notamment scandinave. Le jardin de 

Grez reste imprégné de sa musique.  

 

Perspectives  

Au terme de ces deux journées de colloque, alors que Grez conserve le souvenir de ces artistes qui 

ont posé leurs chevalets sur les bords du Loing ou, plus rarement, dans les rues du village, le constat 

peut être fait que les colonies artistiques qui ont fleuri dans de nombreuses localités d’Europe à la fin 

du XIXe et au début du XXe siècle ont été des phénomènes souvent spontanés, et surtout 

éphémères, durant quelques dizaines d’années tout au plus. D’où venaient ces artistes ? Où sont-ils 

allés après leurs séjours à Grez ? Certains sont restés dans la région, comme Heseltine à Marlotte, 

d’autres se sont arrêtés ailleurs en France, ainsi O’Conor à Pont-Aven ou O’Meara à Etaples. 

Beaucoup sont rentrés au pays. Dans la continuité du projet de Nuremberg, il conviendrait, afin de 

retracer le parcours et l’évolution de ces artistes, de mettre en réseau ces nombreuses colonies 

européennes, à l’instar du réseau européen Sur les traces de Robert Louis Stevenson, un des derniers 

itinéraires culturels labélisés par le Conseil de l’Europe, en 2015. Le rôle des associations sera 

déterminant dans ces initiatives. Signalons celles d’EuroArt, la fédération européenne des colonies 

d’artistes, et de l’association Eau et Lumière, dont Barbizon et Moret sont membres, qui œuvrent 

ensemble à la création des « routes européennes des impressionnistes ». Gageons que Grez sera une 

des étapes de ces futurs itinéraires. 

 

1. Comme à Barbizon et en bien d’autres villages  

2. Degas, Whistler, Puvis de Chavanne  

3. Francis B. Chadwick, Robert W. Vonnoh… 


